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Condorcet : l’instruction nationale vise à produire des citoyens égaux et utiles à la société. 

     Offrir à tous les individus de l'espèce humaine les moyens de pourvoir à leurs besoins, d'assurer leur bien-

être, de connaître et d'exercer leurs droits, d'entendre et de remplir leurs devoirs ; assurer à chacun la facilité de 

perfectionner son industrie, de se rendre capable des fonctions sociales auxquelles il a le droit d'être appelé, de 

développer toute l'étendue des talents qu'il a reçus de la nature ; et par-là, établir entre les citoyens une égalité 

de fait et rendre réelle l'égalité politique reconnue par la loi. Tel doit être le premier but d'une instruction 

nationale et, sous ce point de vue elle est, pour la puissance publique, un devoir de justice. 

     Diriger l'enseignement de manière que la perfection des arts augmente les jouissances de la généralité des 

citoyens et l'aisance de ceux qui les cultivent, qu'un plus grand nombre d'hommes deviennent capables de bien 

remplir les fonctions nécessaires à la société et que les progrès toujours croissants des lumières ouvrent une 

source inépuisable de secours dans nos besoins, de remèdes dans nos maux, de moyens de bonheur individuel 

et de prospérité commune. 

     Cultiver enfin dans chaque génération les facultés physiques, intellectuelles et morales, et par là contribuer 

à ce perfectionnement général et graduel de l'espèce humaine, dernier but vers lequel toute institution sociale 

doit être dirigée. 

     Tel doit être encore l'objet de l'instruction, et c'est pour la puissance publique un devoir imposé par l'intérêt 

commun de la société, par celui de l'humanité entière. (…) 

     Ainsi, l'instruction doit être universelle, c'est-à-dire s'étendre à tous les citoyens. Elle doit être répartie avec 

toute l'égalité que permettent les limites nécessaires de la dépense, la distribution des hommes sur le territoire, 

et le temps plus ou moins long que les enfants peuvent y consacrer. Elle doit, dans ses degrés divers, embrasser 

le système entier des connaissances humaines, et assurer aux hommes, dans tous les âges de la vie, la facilité de 

conserver leurs connaissances ou d'en acquérir de nouvelles. 

 

Nicolas de Condorcet, Rapport et projet de décret sur l’organisation générale de l’instruction publique 

(Assemblée Nationale, 1792) 
 

Rousseau : Il faut laisser les enfants profiter de la vie. 

     Que faut-il donc penser de cette éducation barbare qui sacrifie le présent à un avenir incertain, qui charge un 

enfant de chaînes de toute espèce, et commence par le rendre misérable, pour lui préparer au loin je ne sais quel 

prétendu bonheur dont il est à croire qu'il ne jouira jamais ?... Hommes, soyez humains c'est votre premier 

devoir ; Soyez-le pour tous les états, pour tous les âges, pour tout ce qui n'est pas étranger à l'homme. Quelle 

sagesse y a-t-il pour vous hors de l'humanité ? Aimez l’enfance ; favorisez ses jeux, ses plaisirs, son aimable 

instinct. Qui de vous n'a pas regretté quelquefois cet âge où le rire est toujours sur les lèvres, et ou l'âme est 

toujours en paix ? Pourquoi voulez-vous ôter à ces petits innocents la jouissance d’un temps si court qui leur 

échappe, et d’un bien si précieux dont ils ne sauraient abuser ? Pourquoi voulez-vous remplir d'amertume et de 

douleur ses premiers ans si rapides, qui ne reviendront pas plus pour eux qu’ils ne peuvent revenir pour vous ? 

(…) 

     C’est, me répondez-vous, le temps de corriger les mauvaises inclinations de l’homme ; c’est dans l’âge de 

l’enfance, où les peines sont le moins sensibles, qu’il faut les multiplier, pour les épargner dans l’âge de raison. 

Mais qui vous dit que tout cet arrangement est à votre disposition, et que toutes ces belles instructions dont vous 

accablez le faible esprit d’un enfant ne lui seront pas un jour plus pernicieuses qu’utiles ? Qui vous assure que 

vous épargnez quelque chose par les chagrins que vous lui prodiguez ? Pourquoi lui donnez-vous plus de maux 

que son état n’en comporte, sans être sûr que ces maux présents sont à la décharge de l’avenir ? Et comment me 

prouverez-vous que ces mauvais penchants dont vous prétendez le guérir ne lui viennent pas de vos soins mal 

entendus, bien plus que de la nature ? Malheureuse prévoyance, qui rend un être actuellement misérable, sur 

l’espoir bien ou mal fondé de le rendre heureux un jour ! Que si ces raisonneurs vulgaires confondent la licence 

avec la liberté, et l’enfant qu’on rend heureux avec l’enfant qu’on gâte, apprenons-leur à les distinguer. 

     Pour ne point courir après des chimères, n’oublions pas ce qui convient à notre condition. L’humanité a sa 

place dans l’ordre des choses ; l’enfance a la sienne dans l’ordre de la vie humaine : il faut considérer l’homme 

dans l’homme, et l’enfant dans l’enfant. Assigner à chacun sa place et l’y fixer, ordonner les passions humaines 

selon la constitution de l’homme, est tout ce que nous pouvons faire pour son bien-être. 

 

Jean-Jacques Rousseau, Emile ou De l’éducation (1762) 
 

 



Rousseau : Il ne faut pas contrarier la nature en l’enfant, mais lui laisser faire ses expériences.  

     En ôtant ainsi tous les devoirs des enfants, j'ôte les instruments de leur plus grande misère, savoir les livres. 

La lecture est le fléau de l'enfance, et presque la seule occupation qu'on lui sait donner. A peine à douze ans 

Emile saura-t-il ce que c'est qu'un livre. Mais il faut bien au moins, dira-t-on, qu'il sache lire. J'en conviens : il 

faut qu'il sache lire quand la lecture lui est utile ; jusqu'alors elle n'est bonne qu'à l'ennuyer. 

     Si l'on ne doit rien exiger des enfants par obéissance, il s'ensuit qu'ils ne peuvent rien apprendre dont ils ne 

sentent l'avantage actuel et présent, soit d'agrément, soit d'utilité ; autrement quel motif les porterait à l'apprendre 

? L'art de parler aux absents et de les entendre, l'art de leur communiquer au loin sans médiateur nos sentiments, 

nos volontés, nos désirs, est un art dont l'utilité peut être rendue sensible à tous les âges. Par quel prodige cet 

art si utile et si agréable est-il devenu un tourment pour l'enfance ? Parce qu'on la contraint de s'y appliquer 

malgré elle, et qu'on le met à des usages auxquels elle ne comprend rien. Un enfant n'est pas fort curieux de 

perfectionner l'instrument avec lequel on le tourmente ; mais faites que cet instrument serve à ses plaisirs, et 

bientôt il s'y appliquera malgré vous. 

     On se fait une grande affaire de chercher les meilleures méthodes d'apprendre à lire ; on invente des bureaux, 

des cartes ; on fait de la chambre d'un enfant un atelier d'imprimerie. Locke veut qu'il apprenne à lire avec des 

dés. Ne voilà-t-il pas une invention bien trouvée ? Quelle pitié ! Un moyen plus sûr que tout cela, et celui qu'on 

oublie toujours, est le désir d'apprendre. Donnez à l'enfant ce désir, puis laissez là vos bureaux et vos dés, toute 

méthode lui sera bonne. 

     L'intérêt présent, voilà le grand mobile, le seul qui mène sûrement et loin.  

 

Jean-Jacques Rousseau, Emile ou De l’éducation, Livre II (1762) 
 

Rousseau : La 1ère éducation doit se résumer à une préparation psycho-physiologique fortifiant le corps, sous la 

forme d’un jeu permanent. 

La première éducation doit donc être purement négative. Elle consiste, non point à enseigner la vertu ni la vérité, 

mais à garantir le cœur du vice et l’esprit de l’erreur. Si vous pouviez ne rien faire et ne rien laisser faire ; si 

vous pouviez amener votre élève sain et robuste à l’âge de douze ans, sans qu’il sût distinguer sa main droite 

de sa main gauche, dès vos premières leçons les yeux de son entendement s’ouvriraient à la raison ; sans 

préjugés, sans habitudes, il n’aurait rien en lui qui pût contrarier l’effet de vos soins. Bientôt il deviendrait entre 

vos mains le plus sage des hommes ; et en commençant par ne rien faire, vous auriez fait un prodige d’éducation. 

Prenez bien le contre-pied de l’usage, et vous ferez presque toujours bien. Comme on ne veut pas faire d’un 

enfant un enfant, mais un docteur, les pères et les maîtres n’ont jamais assez tôt tancé, corrigé, réprimandé, 

flatté, menacé, promis, instruit, parlé raison. Faites mieux : soyez raisonnable, et ne raisonnez point avec votre 

élève, surtout pour lui faire approuver ce qui lui déplaît ; car amener ainsi toujours la raison dans les choses 

désagréables, ce n’est que la lui rendre ennuyeuse, et la décréditer de bonne heure dans un esprit qui n’est pas 

encore en état de l’entendre. Exercez son corps, ses organes, ses sens, ses forces, mais tenez son âme oisive 

aussi longtemps qu’il se pourra. Redoutez tous les sentiments antérieurs au jugement qui les apprécie. Retenez, 

arrêtez les impressions étrangères : et, pour empêcher le mal de naître, ne vous pressez point de faire le bien ; 

car il n’est jamais tel que quand la raison l’éclaire. Regardez tous les délais comme des avantages : c’est gagner 

beaucoup que d’avancer vers le terme sans rien perdre ; laissez mûrir l’enfance dans les enfants. Enfin, quelque 

leçon leur devient-elle nécessaire ? gardez-vous de la donner aujourd’hui, si vous pouvez différer jusqu’à 

demain sans danger. 

Jean-Jacques Rousseau, Emile ou De l’éducation, Livre II (1762) 
 

Rousseau : L’éducation vise-t-elle à former un homme ou un citoyen ? 

     Nous naissons faibles, nous avons besoin de force ; nous naissons dépourvus de tout, nous avons besoin 

d’assistance ; nous naissons stupides, nous avons besoin de jugement. Tout ce que nous n’avons pas à notre 

naissance et dont nous avons besoin étant grands, nous est donné par l’éducation. 

     Cette éducation nous vient de la nature, ou des hommes ou des choses. Le développement interne de nos 

facultés et de nos organes est l’éducation de la nature ; l’usage qu’on nous apprend à faire de ce développement 

est l’éducation des hommes ; et l’acquis de notre propre expérience sur les objets qui nous affectent est 

l’éducation des choses. (…) 

     C’est donc à ces dispositions primitives qu’il faudrait tout rapporter ; et cela se pourrait, si nos trois 

éducations n’étaient que différentes : mais que faire quand elles sont opposées ; quand, au lieu d’élever un 

homme pour lui-même, on veut l’élever pour les autres ? Alors le concert est impossible. Forcé de combattre la 

nature ou les institutions sociales, il faut opter entre faire un homme ou un citoyen : car on ne peut faire à la fois 

l’un et l’autre. (…) 

     L’homme naturel est tout pour lui ; il est l’unité numérique, l’entier absolu, qui n’a de rapport qu’à lui-même 

ou à son semblable. L’homme civil n’est qu’une unité fractionnaire qui tient au dénominateur, et dont la valeur 



est dans son rapport avec l’entier, qui est le corps social, Les bonnes institutions sociales sont celles, qui savent 

le mieux dénaturer l’homme, lui ôter son existence absolue pour lui en donner une relative, et transporter le moi 

dans l’unité commune ; en sorte que chaque particulier ne se croie plus un, mais partie de l’unité, et ne soit plus 

sensible que dans le tout. Un citoyen de Rome n’était ni Caïus, ni Lucius ; c’était un Romain ; même il aimait 

la patrie exclusivement à lui. 

 

Jean-Jacques Rousseau, Emile ou De l’éducation, Livre I (1762) 
 

Kant : Il faut commencer la discipline dès le plus jeune âge. 

     L’Homme est la seule créature qui soit susceptible d’éducation. Par éducation l’on entend les soins (le 

traitement, l’entretien) que réclame son enfance, la discipline qui le fait homme, enfin l’instruction avec la 

culture. Sous ce triple rapport, il est nourrisson, élève, et écolier. (…) 

     La discipline nous fait passer de l’état animal à celui d’homme. Un animal est par son instinct même tout ce 

qu’il peut être ; une raison étrangère a pris d’avance pour lui tous les soins indispensables. Mais l’homme a 

besoin de sa propre raison. Il n’a pas d’instinct, et il faut qu’il se fasse à lui-même son plan de conduite. Mais, 

comme il n’en est pas immédiatement capable, et qu’il arrive dans le monde à l’état sauvage, il a besoin du 

secours des autres. L’espèce humaine est obligée de tirer peu à peu d’elle-même par ses propres efforts toutes 

les qualités naturelles qui appartiennent à l’humanité. Une génération fait l’éducation de l’autre. (…) 

      La discipline empêche l'homme de se laisser détourner de sa destination, de l'humanité, par ses penchants 

brutaux. Il faut, par exemple, qu'elle le modère, afin qu'il ne se jette pas dans le danger comme un être indompté 

ou un étourdi. Mais la discipline est purement négative, car elle se borne à dépouiller l'homme de sa sauvagerie 

; l'instruction au contraire est la partie positive de l'éducation.  

    La sauvagerie est l'indépendance à l'égard de toutes les lois. La discipline soumet l'homme aux lois de 

l'humanité, et commence à lui faire sentir la contrainte des lois. Mais cela doit avoir lieu de bonne heure. Ainsi, 

par exemple, on envoie d’abord les enfants à l’école, non pour qu’ils y apprennent quelque chose, mais pour 

qu’ils s’y accoutument à rester tranquillement assis et à observer ponctuellement ce qu’on leur ordonne, afin 

que dans la suite ils sachent tirer à l’instant bon parti de toutes les idées qui leur viendront. 

     Mais l’homme a naturellement un si grand penchant pour la liberté, que quand on lui en laisse prendre 

d’abord une longue habitude, il lui sacrifie tout. C’est précisément pour cela qu’il faut de très bonne heure, 

comme je l’ai déjà dit, avoir recours à la discipline, car autrement, il serait très difficile de changer ensuite son 

caractère. Il suivra alors tous ses caprices. (…) Nous devons donc nous accoutumer de bonne heure à nous 

soumettre aux préceptes de la raison. Quand on a laissé l’homme faire toutes ses volontés pendant sa jeunesse 

et qu’on ne lui a jamais résisté en rien, il conserve une certaine sauvagerie pendant toute la durée de sa vie. Il 

ne lui sert de rien d’être ménagé pendant sa jeunesse par une tendresse maternelle exagérée, car plus tard il n’en 

rencontrera que plus d’obstacles de toutes parts, et il recevra partout des échecs lorsqu’il s’engagera dans les 

affaires du monde. 

 

Emmanuel Kant, Traité de pédagogie (1803) 
 

Goethe : Que chaque homme se forme de façon différenciée (Bildung allemande). Le personnage de l’abbé 

exprime directement la pensée de Goethe. 

     Pendant un certain temps au moins, il (l’abbé) était convaincu que l’éducation ne doit s’adapter qu’aux 

dispositions naturelles ; je ne saurais dire ce qu’il pense maintenant. Il prétendait que la première et suprême 

chose en l’homme est l’activité et que l’on ne peut rien faire sans en avoir l’aptitude, sans l’instinct qui nous y 

pousse. On concède, se plaisait-il à dire, qu’il y a des poètes-nés, on le concède pour tous les arts parce qu’il le 

faut bien et que ces effets de la nature humaine peuvent à peine être imités, mais quand on y regarde de près, 

même la moindre capacité nous est innée et il n’existe pas de capacité indéterminée. Seule notre éducation 

équivoque, dispersée, rend les hommes indécis ; elle éveille des désirs au lieu d’animer des instincts, et au lieu 

de favoriser les dispositions réelles, elle dirige l’effort vers des objets qui si souvent ne s’harmonisent pas avec 

la nature de ceux qui veulent les atteindre. Un enfant, un jeune être qui s’égarent sur leur propre route me 

semblent préférables à bien d’autres qui marchent droit sur un chemin étranger. Si les premiers trouvent la 

bonne voie par eux-mêmes ou par une autre direction, c’est-à-dire celle qui est conforme à leur nature, ils ne la 

quitteront jamais, alors que les autres sont à tout instant en danger de secouer un joug étranger et de se livrer à 

une liberté absolue. 

 

Johann Wolfgang von Goethe, Les Années d’apprentissages de Wilhelm Meister (1796) 

 


